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Caroline Hayeur, porte-parole de
la 4e édition de Zoom Photo Festival
Saguenay, est photographe depuis
plus de 20 ans. Cette Montréalaise,

a complété sa formation en photo-
graphie au Cégep du Vieux-Mon-
tréal en 1989. Depuis, son appareil
photo ne la quitte pratiquement
jamais.

C’est avec honneur que Caroline
Hayeur a accepté d’être porte-pa-
role de la présente édition de Zoom
Photo Festival, un événement qui

selon elle contribue à faire rayon-
ner le photojournalisme à l’échelle
du Québec et même au-delà. «La
photo est un excellent vecteur de
communication est c’est grâce à des
événements d’envergure, comme
Zoom Festival Saguenay, que les
gens sont amenés à changer leur
réflexion et leur vision sur l’uti-

lisation de l’image», fait valoir la
porte-parole.

«Il est aussi intéressant de voir
qu’un festival qui ne porte pas sur la
chanson ou le cinéma puisse percer
en région. Je souhaite que Zoom
Photo Festival Saguenay parvienne
à s’inscrire comme un événement
de l’image incontournable.»

Caroline Hayeur

Porte-parole Zoom Photo Festival Saguenay
Rédactrice publicitaire
mbradette@lequotidien.com

MÉLISSA BRADETTE

(MB) La porte-parole de la 4e

édition de Zoom Photo Festival
Saguenay, a accepté de passer de
l’autre côté de la caméra, le temps
de répondre à quelques questions
sur son métier de photographe.

Qu’est-ce qui vous a amené au
photojournalisme?

Dès ma formation en
photographie je me suis davantage
intéressée à la photo de rue qu’à
celle en studio. À cette époque
j’étais beaucoup inspirée par
Raymond Depardon, vidéaste,
photographe et fondateur de
l’agence française Gamma. À la
fin de mes études, j’ai pris la route
des États-Unis avec une collègue
photographe, Patrica Durocher.
Pendant trois mois nous avons
sillonné les routes américaines dans

une camionnette où nous avions
aménagé une chambre noire. En
cours de route, nous avons proposé
au Voir le reportage Chronique sur
l’Amérique. Le journal a accepté de
publier, une fois par semaine. C’est
ainsi que j’ai fait mes débuts de
photographes.

Suite à ce premier reportage,
j’ai décroché un stage en
photojournalisme à La Presse.
Après, j’ai commencé à travailler
à la pige. Mon premier grand
reportage, celui qui contribua à
lancer ma carrière internationale,
fut Rituel Festif, un portrait de la
scène rave à Montréal réalisé en
1997. Cette exposition a effectué
une tournée de plus de dix ans
autour du monde et par le fait
même, m’a amené à voyager.

C’est ainsi que je me suis fait une
certaine notoriété internationale.
Puisqu’on m’associait beaucoup à la
vie nocturne, j’ai par la suite fait des
contrats portant sur le monde de la
nuit un peu partout dans le monde.

Àquoi ressemble le quotidien de
cemétier?

Lorsque je ne suis pas sur le
terrain en prise de vue pour
produire du contenu, je passe
environ 75 % de mon temps à
l’ordinateur, le laboratoire photo
des temps modernes. Je corrige
et gère des images, fait le tri et
classe des photos, met en ligne des
images et j’envoie des dossiers pour
publication ou des courriels pour
faire des propositions de reportage,
en plus de faire de la recherche
pour trouver de bons sujets ou des
personnes-ressources pour une
thématique.

Est-ce difficile d’évoluer dans ce
milieu lorsqu’on est une femme?

Non. Je dirais qu’il y a de plus en
plus de femmes qui pratiquent le
métier de photographe. Plusieurs
travaillent sur le terrain, comme le
font les hommes. Ce qui est plus
difficile, c’est de faire passer auprès
de médias un sujet plus social
ou intime, un sujet où il y a de la
sensibilité féminine.

Qu’est-ce qui t’inspire?Que
cherches-tu à exprimer à travers ta
lentille ?

Le photojournaliste est un
humaniste, son objectif est de
rendre compte du quotidien et
de la société actuelle. Il amène au

public une façon de voir le monde,
en racontant le quotidien de gens
ou en présentant l’histoire d’une
population, par exemple.

Comment choisissez-vous
une thématique ou un sujet de
photoreportage?

On ne sait jamais quand un bon
sujet se présentera à nous, donc il
faut toujours garder nos antennes
ouvertes. Parfois, à l’occasion d’un
contrat on rencontre des personnes
ou on visite des lieux qui nous
inspirent un sujet. Il y a aussi des
grands thèmes qui nous habite.
Par exemple, j’ai deux thématiques
qui reviennent régulièrement
dans mon travail : la jeunesse et
la danse. J’aime dans la danse
sociale le mouvement, le geste.
Souvent je m’inspire de ce que
parle actuellement notre société, en
ayant en tête ces thèmes.

Quelle fut ton expérience la plus
marquante?

En 2001, lors du Sommet des
Amériques à Québec, l’agence
Stock avait déménagé à Québec
pour couvrir cet événement à
caractère international. La troisième
journée du sommet, lorsque tout
s’est enflammé, j’étais sur les lieux
et j’ai reçu une balle de plastique
en plein cœur. J’ai été réellement
ébranlée. Je me suis dit que si j’avais
été dans une zone de conflits, avec
de vraies balles, je n’aurais pas fait
long feu.

Quel est tonplus beau reportage?
Le reportage Avoir 20 ans à

Moscou, réalisé en 1999. C’était la

première fois que j’utilisais Internet
pour établir des contacts. Une fois
là-bas, j’ai rencontré deux jeunes
Moscovites qui m’ont fait découvrir
leur univers. Ce fut une expérience
merveilleuse. De plus, le reportage
a été publié par plusieurs médias
dont l’Actualité, Clin d’Oeil, La Vie et
Vice Magazine.

Shanghaï, ville enmutation, un
reportage réalisé en 2006 alors
que la ville se préparait pour l’expo
universelle, est un autre reportage
dont je suis très fière.

Avez-vous reçu des distinctions
au cours de votre carrière?

En septembre dernier, j’ai été
sélectionnée parmi les lauréats
2013 du festival ManifestO de
Toulouse. J’y ai présenté mon
exposition Humanitas, une série
de portraits illustrant les émotions
fortes de l’individu, de la naissance
à la mort.

En 2012, j’ai reçu un prix
Boomerang, dans la catégorie Fou
mais formidable, pour le film 24
poses féministes, un projet réalisé
avec l’ONF.

J’ai également été finaliste à
quelques reprises dans le cadre des
prix Antoine-Desilets.

Portrait d’une photographe passionnée Caroline HAYEUR vit et travaille
àMontréal. Cette photographe

passionnée estmembre de
l’Agence Stock Photo, collectif de
photojournalistes indépendants

àMontréal depuis 1994, et
enseigne le photojournalisme à

l’École desmédias de la Faculté de
communication de l’Université du

Québec àMontréal.
Photo courtoisie

Scène de la deuxième édition du Festival Folk Sale de
Sainte-Rose-du-Nord de 28 au 30 juin 2013.

© Caroline Hayeur/Agence Stock Photo
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